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			AVANT-PROPOS


			Une fois encore, lecteurs, je retourne à la source où j’ai puisé pour vous, avec l’espoir que vous m’en saurez gré. Aussi bien, l’accueil que j’ai reçu précédemment m’y encourage. Les deux séries de Contes et Légendes de Bretagne qui ont déjà paru ont obtenu un succès sur lequel je ne comptais pas.


			Les circonstances m’ont servi. On était las des choses de guerre. Au bout de cinq années de bouleversements, de souffrances et d’angoisses qui avaient terni le monde dans un état de surexcitation et d’énervement sans pareil, on avait hâte d’écarter les images tristes et les souvenirs terrifiants, afin de revenir aux délassements de l’esprit, aux récits de pure fiction qui enchantèrent nos pères.


			Ainsi va l’humanité. Quand la réalité lui est trop à charge, elle est heureuse de laisser fuir son imagination dans le ciel bleu. L’histoire qui s’écrit dans les étoiles et dont les êtres d’invention sont les héros n’est pas moins intéressante, et en tout cas elle lui coûte moins de larmes que celle qui se déroule sur la terre, et dont trop souvent elle écrit les pages avec son sang.


			Ainsi que l’autre d’ailleurs, cette histoire a son utilité, et à sa façon elle profite à la cause du bien public.


			— Restaurer les vieilles légendes, déclare un écrivain qui s’y connaît, Mistral, c’est, jusqu’à un certain point, graver aux cœurs le sceau poignant de la patrie. Aussi faut-il les conserver comme des forêts vierges où couve le génie des générations futures, où déjà bourgeonne la poésie de l’avenir.


			Sornettes de bonnes femmes, prétendent les esprits forts ; Kredenneu en dud (croyances des bonnes gens), dit-on avec une pointe de malice en Bretagne. Peut-être ; mais en chaque chose, s’il faut voir la fin, il convient également de distinguer le fond.


			Certes il y a quelque puérilité à peupler les campagnes de Fées et de Korrigans, de Diables et de Revenants. Il y a exagération à semer autour des vies des saints primitifs les merveilles invraisemblables que leur prête la piété naïve des moines du Moyen-Âge, leurs auteurs ordinaires, dont les intentions valaient mieux que l’inspiration, à considérer la cause qu’ils entendaient servir. Il n’en est pas moins vrai qu’on aurait tort de tomber dans l’excès contraire et de traiter de prime abord avec dédain les récits des conteurs.


			Parce qu’il se rencontre des miracles controuvés à côté des miracles authentiques il ne s’en suit pas que ceux-ci soient dénués d’importance. Parce que l’on trouve de la fausse monnaie au milieu de la monnaie de bon aloi, on n’est pas autorisé à refuser toute valeur à celle-ci.


			Sous l’enveloppe du merveilleux dont elles se revêtent, si les légendes ne cachent pas une vérité, elles offrent un intérêt ou une leçon.


			Elles sont pour le peuple une distraction agréable et un enchantement de l’esprit ; à sa curiosité innée et à son désir de connaître le fin mot des choses elles donnent une explication de tout. Il s’en dégage d’ordinaire une moralité qui n’est pas toujours de la haute vertu, mais qui n’en reste pas moins saine. Enfin si elles jouent à plaisir de l’imagination et de naïfs et amusants mensonges, il n’est pas rare qu’elles aient pour base une première donnée véridique qui se serait perdue, si elles n’avaient été là pour la recueillir.


			Le passé, dit-on, ne meurt pas tout à fait ; c’est une loi de l’histoire. La légende le prouve avec évidence.


			Suppléante en quelque sorte de l’histoire et nourrie des miettes de sa table, elle conserve les vestiges des anciens âges dont celle-ci a perdu le souvenir.


			Il est demeuré dans les campagnes des usages, des mœurs et des coutumes qui sont des réminiscences d’époques bien antérieures à la nôtre. Que nous apprend là-dessus l’histoire ? Rien. Il faut recourir à la légende pour en avoir quelqu’explication.


			Dans beaucoup de nos provinces qui ont conservé le culte de leurs traditions, des croyances druidiques ont survécu, croyances relatives aux Fées, aux Nains, aux Géants, au culte du feu, de l’eau et de la pierre. En demander l’origine et la raison d’être à l’histoire est peine inutile. On doit se tourner vers la légende, si l’on veut être renseigné, ou du moins donner quelque satisfaction à sa curiosité.


			Une observation cependant s’impose. Un livre de légendes qui ne serait qu’un recueil d’intéressants récits ne servirait guère qu’à l’amusement des enfants. Les esprits plus mûrs n’y prendront goût qu’autant que de ces légendes on s’attache à détacher — la substantifique moelle », l’idée fondamentale et la leçon morale, qu’on l’enjolive de commentaires qui ne seront pas seulement la broderie autour d’un beau corps, l’ombre habilement nuancée destinée à faire ressortir davantage la lumière du tableau, mais encore une interprétation qui complétera la pensée du conteur, dissipera les obscurités et achèvera d’instruire le lecteur.


			Ainsi ai-je cru, et voilà pourquoi j’ai ajouté à mes précédents recueils des commentaires qui en expliquent en partie le succès, et voilà pourquoi aussi en ai-je ajouté de plus abondants encore à celui-ci. La méthode est demeurée la même. Seule la matière a changé.


			Dans les deux autres livres, j’avais accordé large part au Surnaturel chrétien. Dieu et les Saints, les Démons et leurs suppôts y jouaient le principal rôle et c’était explicable, dès lors que le théâtre était la Bretagne, car il n’y a pas de pays au monde qui soit plus imprégné de sentiment religieux, qui admette plus volontiers l’intervention du Divin dans les affaires humaines.


			Je n’ai pas quitté le domaine surnaturel, mais les personnages que j’ai étudiés cette fois, s’ils sont d’une nature supérieure à celle de l’homme, n’appartiennent pas à la catégorie des puissances qui ont pour séjours le ciel et l’enfer. Ils appartiennent à un monde intermédiaire que l’imagination des conteurs a inventé.


			J’ai bien laissé un certain rôle aux Saints et aux Démons, mais j’ai surtout mis en scène une famille hors cadre en ce monde, en marge du divin et de l’humain, celle des Fées, des Nains et des Géants, avec leurs auxiliaires, les Animaux fantastiques. Ainsi s’est établie d’elle-même la division de ce livre.


			Comme d’habitude, la Bretagne a suffi pour me documenter abondamment, et il n’a pas été nécessaire que je m’adresse ailleurs. Si le Diable y rôde le long des nuits et des jours, si les Saints y sont en continuels voyages, si les âmes en peine y errent en troupes dolentes par les lieux déserts où elles passent leur temps de pénitence, il y a autant de fées et de nains qui dansent leurs sarabandes échevelées autour des pierres druidiques des landes et le malfaisant Charagine n’a pas disparu des retraites perdues au fond des forêts mystérieuses. Il y avait là matière suffisante pour garnir un recueil.


			A vrai dire, certaines de ces légendes ne sont pas spéciales à une contrée. On retrouve par toute la Bretagne celle de Saint Pierre et du Forgeron et aussi celles qui ont trait au Dragon malfaisant. Le Géant cruel occupe également sa large place çà et là, mais il en est d’autres qui ne se rencontrent que sur un point déterminé. Les Lutins du Moulin de la Hataie, dont je dois à M. Lecomte de connaître les mauvais tours, n’ont pas eu d’autre séjour que Guer.


			Le Diable architecte qu’a découvert M. l’abbé Le Moing, missionnaire à Sainte-Anne, n’a travaillé qu’à Noyal-Pontivy, dans des conditions aussi fâcheuses pour lui. Pautremad le fier gars, protecteur des petites gens, dont le même M. Le Moing entendit narrer les hauts faits au pays d’Auray, n’a sans doute pas eu à se mesurer avec un Charagine en dehors de ce pays, et Roseneige, la gentille protégée des Korrigans, que me présenta Sœur Marie-Louise de la Conception, conteuse experte de délicieuses légendes, n’a pas dû faire entendre ses gémissements ailleurs qu’aux environs du couvent de Kermaria.


			Pour le reste, j’ai réussi à me documenter, comme autrefois, dans ce paradis de la légende qu’est le pays du Blavet. Grâces soient rendues à Mlle Quelven, de Baud, de qui me vient La Pomme Rouge, sujet dont nombre de mamans bretonnes aiment à entretenir leurs petits gars ; à Mme Le Govic, de Bieuzy, qui me renseigna sur les aventures des Trois Chasseurs de La Forêt ; à M. Méliau Le Cam, de Pluméliau, barde digne des anciens, en même temps que narrateur très attachant, qui m’apprit de quelle façon Georgic, sans doute un parent éloigné de saint Georges, sut triompher des dangers les plus inattendus, avec l’assistance de Merlin, un oiseau à miracles qui avait la puissance de Merlin l’enchanteur ; à trois inépuisables diseurs de légendes de Melrand, Mlle Perrine Le Gall qui avait ouï raconter le voyage plein de péripéties en Terres Neuves de deux jeunes Bretons qui réussirent, à force de ruse, à ramasser une fortune, M. Joseph Jégouzo qui avait connu par les vieilles gens les exploits d’un nouveau Chevalier Bayard, breton celui-là, enfin M. Guillou, auquel je dois déjà plusieurs des plus intéressants récits publiés dans les deux autres volumes, et qui cette fois m’a donné un saint Éloi inédit, forgeron inimitable, vainqueur du plus habile d’entre les forgerons, celui du Mané-Abad, et du plus redoutable des ouvriers du feu, le Diable en personne.


			Voilà quels furent les principaux collaborateurs de ce recueil. Si j’y mis la forme, ils y mirent le fond. C’était justice que de leur rendre un témoignage public de reconnaissance.


			Et maintenant que le nouveau venu va courir la chance, à la manière de ses héros, sur les routes du monde, je lui souhaite bon voyage. Que les lecteurs lui soient aussi accueillants qu’à ses aînés. L’ambition de l’auteur sera satisfaite, si en cheminant il jette aux cœurs des petits et des grands un peu de plaisir et de joie et s’il fait germer dans les âmes de la semence de bien.


			Saint-Jean Brévelay,


			9 août 1921.
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			I. 
LES FÉES


			Le Navire sans pareil


			Une jeune princesse était en âge de se marier. Elle était bonne comme le bon pain, belle comme l’aurore et son père était roi d’un pays plus grand que la Bretagne. Aussi les prétendants accouraient en foule de France et d’Angleterre, d’Espagne et d’Italie, mêmement de Chine et de Turquie. Bientôt il n’y eut plus moyen de les loger. Alors le monarque promulgua cet édit qui fut publié par toute la terre : celui-là sera agréé pour mon gendre qui construira un navire capable de marcher sur la terre et sur l’eau.


			Incontinent, les soupirants disparurent. Nul n’avait osé se risquer à une pareille épreuve.


			Cependant, à défaut de personnages de qualité, trois jeunes gens se rencontrèrent, les fils d’une pauvre veuve, qui voulurent entreprendre le travail. Las de remuer la glèbe, ils s’étaient mis à rêver de grandeurs.


			Les deux aînés étaient des gars vigoureux, rudes à la tâche, mais rudes également de cœur. Le troisième au contraire était un petit boiteux chétif, inhabile aux travaux pénibles, mais plein d’esprit et de cœur généreux.


			Le premier dit : 


			— Le diable y soit, si je ne viens à bout de ce bateau ; et il s’en fut au bois, ses outils sur le bras et une grosse miche dans son sac pour son déjeûner.


			Il rencontra à moitié route une vieille femme qui semblait exténuée de fatigue et de privations. Elle lui demanda la charité.


			— Un peu de pain, mon fils, par pitié !


			— Un peu de pain ? répondit-il avec humeur ; je n’ai pas trop du mien pour finir ma besogne.


			— Où vas-tu donc et que comptes-tu faire ?


			La question lui parut indiscrète :


			— Je ne vais pas plus loin que le bois, déclara-t-il, et pour fabriquer des cuillers à soupe.


			— Puisses-tu en fabriquer en quantité, reprit la Fée, car c’en était une ; et il eut beau s’ingénier, du matin jusqu’au soir, sa scie, sa hache et sa tarière ne lui donnèrent que des cuillers à soupe.


			En le voyant rentrer ainsi pourvu, son cadet se répandit en plaisanteries : 


			— C’est ça ton bateau ! Autant avouer que tu m’abandonnes la princesse, n’est-ce pas ?


			Celui-ci à son tour partit au bois, sûr d’avance du succès. Or, la première personne qui s’offrit à son regard fut la vieille, drapée dans ses guenilles et l’air accablée :


			— J’ai faim, mon fils, murmura-t-elle. Aie la charité de me secourir.


			— La charité de vous secourir, s’écria l’égoïste ! Croyez-vous que pour réussir le travail que j’entreprends j’aie trop du morceau de pain que j’emporte ?


			— Il est donc si difficile ce travail ?


			Le jeune homme jeta un regard méprisant sur la mendiante si curieuse : 


			— Oui assurément, dit-il, car je vais tirer des jattes des troncs de chêne de cette forêt.


			— Que ta parole se réalise au-delà de ton désir ! soupira la Fée, et il eut beau s’y prendre de mille façons il n’obtint pas autre chose que des jattes de ses outils. Son aîné ne se priva pas de lui retourner la monnaie de ses sarcasmes.


			Cependant le troisième frère qu’aiguillonnait aussi l’envie d’épouser la fille du roi songeait, à part lui : moi je ne suis qu’un failli gars, mais j’ai plus d’esprit dans mon petit doigt que ces deux lourdauds dans leurs gros corps. Peut-être aurai-je plus de chance.


			Il ne me coûtera toujours guère d’essayer, et laissant rire les mauvais plaisants, il s’achemina vers le bois.


			La vieille mendiante l’attendait. Elle faisait peine à voir, la pauvre créature, et elle gémissait à fendre l’âme :


			— Un peu de compassion pour moi ! Voilà trois jours que je n’ai mangé.


			— Vous n’avez pas mangé depuis trois jours, grand-mère, s’exclama-t-il, tout apitoyé. Acceptez donc mon pain, moi je n’ai pas d’appétit. J’ai assez de mes soucis.


			— Des soucis, mon enfant, à ton âge !


			— Hé oui, et de graves, et encouragé par l’intérêt que lui témoignait la mendiante il lui confia son secret :


			— Le roi veut marier sa fille, et celui-là l’aura qui lui amènera un bateau marchant sur la terre et sur l’eau.


			— Alors c’est toi qui gagneras l’enjeu, et la Fée lui remit une hache, en l’engageant à répéter cette simple formule, à chaque coup qu’il frapperait sur les arbres : Branches d’un côté, troncs de l’autre.


			Il obéit, et il eut la joie de voir son désir réalisé. En un instant, il avait construit un navire sans pareil qui volait par les terres et par les eaux, comme avec des ailes. Sans attendre davantage, il se dirigea vers la capitale.


			Il traversait un vaste désert qui n’avait pas reçu une goutte de pluie depuis des siècles et qui, sous le soleil torride, paraissait vide de vie, quand il aperçut, assis contre un rocher perdu dans la solitude morne, un homme d’une maigreur effrayante qui suçait gloutonnement un cercle de barrique. Il s’arrêta à le regarder :


			— Que diable fais-tu là ? demanda-t-il. C’est tout ce que tu as pour te régaler ?


			— Hé oui, répartit l’homme ; il y a cent ans que je le suce et j’y sens encore un goût de pomme.


			— Alors tu dois avoir une soif inextinguible. La chose peut avoir son avantage. Monte avec moi.


			Le bateau n’avait pas quitté le désert qu’un second personnage apparut, couché sur le sable brûlant, l’air misérable et le corps aussi décharné qu’un squelette. Il semblait n’avoir de force que pour ronger, avec un appétit dévorant, un os de mouton qu’il tenait à deux mains.


			— Il est donc bien bon cet os ? fit le boiteux.


			— Il y a cent ans que toute trace de viande en a disparu, répliqua l’autre, et j’y trouve cependant à manger.


			— Tu ronges un os depuis cent ans ! Quelle faim tu dois avoir ! Viens avec nous et je te donnerai le moyen de l’assouvir.


			Les voyageurs étaient parvenus dans une lande giboyeuse où, parmi les bouquets d’ajoncs, gambadaient en troupes lièvres et lapins. Au milieu, un homme chassait, sans armes et sans autre aide que ses jambes, mais cela lui suffisait. Il courait si vite en effet qu’en deux ou trois bonds il avait attrapé un lièvre.


			— Quelle légèreté ! s’écria le boiteux. Je n’aurais jamais soupçonné cela. Suis-nous et je te mettrai à une place où il te sera possible de donner ta mesure.


			Il y avait à quelque distance plus loin une prairie où des vaches innombrables paissaient l’herbe grasse, sous la garde d’un jeune berger qui, pour passer son temps, se livrait aux jeux d’adresse. Or, celui-là aussi était un phénomène. Une pie s’étant perchée entre les cornes de l’une de ses bêtes, à deux cents mètres de là, il l’avait abattue d’un coup de fronde, sans prendre la peine de viser.


			Le boiteux eut une exclamation de stupeur :


			— C’est merveilleux et tu mérites mieux que de rester gardeur de vaches. Sois des nôtres et tu auras bientôt l’occasion de montrer ta dextérité sur un meilleur théâtre.


			Le bateau avait atteint le sommet d’une colline qui dominait le pays d’alentour et que couronnaient quatre moulins, dont les vergues tournaient à une allure fantastique, quoiqu’il n’y eût pas la moindre brise. Le meunier tout seul suffisait à la tâche. Assis mollement parmi le gazon, il se contentait de souffler du nez, mais il y mettait une telle force que les quatre moulins n’y pouvaient résister et entraient ensemble en mouvement.


			— Ah dam ! fit le boiteux, celui-ci est encore plus fort que les autres. Meunier, tes narines recèlent la tempête. Ta place est sur mon bateau. Nous aurons besoin de toi et je saurai récompenser tes services.


			Le bateau n’était plus très éloigné de la capitale et il suivait à vive allure la route qui y conduisait, lorsque devant les voyageurs, un vieux mendiant se présenta, une besace sur l’épaule, les deux poches également remplies pendantes de chaque côté.


			— Que portes-tu là-dedans ? demanda le boiteux.


			— Dans la poche de devant, le jour ; dans celle de derrière, la nuit.


			— Tu portes le jour et la nuit ! En vérité l’aubaine est bonne et tu ne seras pas de trop en notre compagnie. Nous aurons l’occasion d’utiliser ton trésor.


			Et le bateau ayant achevé de compléter son équipage, il finit par arriver au palais du roi.


			On était justement au jour fixé pour la réception des prétendants, et celui-ci s’attendait à en voir un grand nombre se présenter. Or, il n’y avait que le boiteux. On juge de son désappointement ainsi que de sa mauvaise humeur en présence de ce petit homme chétif et mal bâti et de son singulier équipage.


			— J’avoue, déclara-t-il, que je m’attendais à mieux. La fortune ne m’envoie pas le gendre de mes rêves. Il ne sera cependant pas dit que j’aurai accordé la main de ma fille au dernier des vilains, sans qu’il y ait mis le prix. Il te faudra d’abord, mon gars, subir quelques épreuves. J’ai là une cave qui regorge de vin, de cidre et de liqueurs fortes, en quantité suffisante pour abreuver tous les habitants de cette ville. Hé bien, je veux qu’avant ce soir tes compagnons et toi vous ayez entièrement bu ce vin, ce cidre et ces liqueurs.


			— La belle affaire ! s’écria avec un gros rire l’homme au cercle de barrique. Je m’en charge, sans le secours de personne.


			Et par ma foi, il tint parole. En deux heures, le cellier royal était vide, et encore se plaignait-il d’avoir soif. Le plus surpris était assurément le monarque.


			— A merveille, dit-il, les compagnons n’en craignent point d’autres pour la boisson. Sans doute mangeront-ils avec autant d’appétit. Dans l’espoir qu’il y aurait ici beaucoup de prétendants aujourd’hui, j’ai ordonné de tuer bœufs, veaux, moutons et porcs de mes étables. Vous avez été les seuls à venir. Il faudra que vous vous chargiez seuls de manger le festin.


			L’homme à l’os de mouton eut un haussement d’épaules :


			— Si c’est ça l’épreuve, observa-t-il, elle n’est guère pénible. Je logerai bien ces bêtes dans mon estomac, sans en être incommodé, et de fait, en un rien de temps, il avait fini de tout consommer ; encore prétendait-il qu’il avait faim.


			Le roi commençait à éprouver quelque inquiétude, car les choses ne tournaient guère à son gré ! Comment réussir à embarrasser le boiteux ?


			A la sortie de la ville, à l’extrémité d’une colline qu’on apercevait du palais, il y avait une fontaine où chaque jour on allait puiser l’eau destinée aux services de la Cour.


			— Va, dit-il à l’une de ses servantes, jeune personne vive et alerte qui n’avait pas son égale pour la rapidité à la besogne, il me faut à l’instant une cruche d’eau de là-bas. Hâte-toi. Si quelqu’un te dépasse, arrange-toi pour qu’il reste en chemin. Tu dois être ici avant qui que ce soit.


			Elle partit comme une flèche.


			Or, quand elle fut pour plonger son vase dans la source, le prince se tourna vers le boiteux :


			— Je voudrais, fit-il, que tu me donnes à goûter avant elle de l’eau de cette fontaine.


			Il avait à peine parlé que le chasseur était parti et qu’il avait en une minute rattrapé la jeune fille. Celle-ci, n’en pouvant plus, s’était arrêtée un moment pour respirer. En voyant arriver sur elle ce coureur extraordinaire, elle eut peur. Sûrement elle ne serait pas la première de retour au palais. Elle usa de ruse.


			— Pourquoi tant te presser ? lui dit-elle. Je ne saurais lutter avec toi de vitesse. Repose-toi à côté de moi et bois quelques gouttes d’eau fraîche.


			Elle avait l’air si engageante que le chasseur n’y résista pas. Il s’assit près d’elle, but de son eau et lui en laissa verser un peu sur son front pour le rafraîchir. L’imprudent ! Elle connaissait des paroles magiques qu’il lui suffit de prononcer pour l’endormir. Cela fait, elle appuya sa tête sur une grosse pierre et prestement elle descendit la colline. Dans un instant elle serait là. Cette fois il sembla au roi qu’il avait gagné la partie et il ne s’en cachait pas, mais il avait encore compté sans ses hôtes. Le berger allait dire son mot. Dans sa fronde il plaça un caillou, brandit son arme et la pierre sur laquelle reposait la tête du chasseur vola en éclats. Celui-ci se réveilla en sursaut. D’un coup d’œil il mesura le danger. Il se précipita sur sa cruche et dans une galopade vertigineuse il partit vers le palais. Il atteignit la porte, juste au moment où la servante franchissait le seuil. Il passa devant elle comme un éclair et il put le premier offrir de l’eau au monarque. Il fallut bien que ce dernier reconnût sa défaite.


			— Tu as vraiment d’excellents auxiliaires, boiteux, s’écria-t-il, et tu l’emportes. Tu auras donc ma fille, car un roi n’a qu’une parole. Sache du moins que je ne te l’accorde qu’à contre-cœur et que tu n’as pas conquis mon amitié, loin de là. Je n’ose pas promettre qu’il ne t’arrivera pas malheur.


			— Advienne que pourra, répliqua le jeune homme, j’aviserai.


			Un mois n’était pas écoulé depuis le mariage qu’il était en butte aux pires traitements. Le roi ne parlait de rien moins que de tuer un gendre dont il avait honte et de libérer sa fille. Mieux valait fuir. Le bateau était toujours là. Avec sa femme et ses compagnons, le boiteux y monta et le voilà parti par la voie la plus rapide.


			Il était parvenu dans le grand désert sans eau et sans vie, lorsqu’au bout de l’horizon il remarqua un immense nuage de poussière qui s’avançait vers lui. L’armée royale accourait sur ses talons, au triple galop de ses chevaux. Il eut un cri d’effroi, mais l’un de ses compagnons lui rendit confiance :


			— N’ayez pas peur, lui dit le meunier, ils ne nous ont pas encore. Je me charge de modérer leur allure.


			Et par ses narines il souffla un tel ouragan que les soldats furent rejetés en arrière, à plus de dix lieues.


			Au lever du jour, l’équipage avait presqu’atteint les frontières du royaume et l’on commençait à distinguer dans le lointain les clochers du royaume voisin, quand de nouveau on entendit le bruit de l’armée royale en marche. Elle n’était plus qu’à une demi-lieue.


			— Cette fois, nous sommes perdus ! s’exclama le boiteux.


			— Hé non, pas encore, répliqua le mendiant qui vivement dénouait les cordons de la poche de sa besace qui renfermait la nuit. Et, de fait, on vit soudain un spectacle extraordinaire. Ainsi qu’un immense voile d’un noir opaque les ténèbres en un clin d’œil envahirent la terre, saluées là-bas par des clameurs et un affreux cliquetis d’armes. Les soldats du roi, ayant perdu leur route, s’enfuyaient, en proie à une terreur folle.


			Le boiteux était sauvé, ainsi que son équipage, et à dater de ce jour ses épreuves cessèrent. Le roi fut obligé de convenir qu’il avait affaire à trop forte partie et que si son gendre n’était pas de taille à faire un homme de guerre il disposait néanmoins de précieuses ressources. Il le rappela à la Cour, le choisit pour héritier et nomma chacun de ses compagnons à une haute fonction. L’homme au cercle de barrique eut la garde de ses caves ; l’homme à l’os de mouton fut préposé à sa cuisine. Le chasseur devint grand veneur ; le berger, chef des tireurs de la garde ; le meunier, distributeur de vent aux moulins du royaume et le mendiant, régulateur du cours des saisons.


			Ils vécurent tous ensemble, de longues années durant, heureux de leur sort. Je n’ai pas ouï dire qu’ils soient allés de vie à trépas.


			

					COMMENTAIRE EXPLICATIFEn marge de la société des humains, il existe dans la légende bretonne une race d’êtres imaginaires, habitants des retraites des forêts et des landes, des étangs silencieux et des rochers sauvages. Nul n’en connaît l’origine, nul n’en pourrait déterminer la nature réelle, car seule la fantaisie des conteurs lui a donné naissance. C’est la race des Fées, des Nains et des Géants.

Aux Fées appartient la première place. Leur rôle est très actif dans les choses de ce monde et leur intervention constante auprès des hommes. Sœurs des Nymphes de la Grèce et de l’Italie, des Elfes de la Scandinavie et des Génies de l’Orient, elles sont plus particulièrement une invention des races celtiques. La France et l’Angleterre sont leurs domaines privilégiés, sans que le Rhin et les Alpes leur soient d’ailleurs une barrière infranchissable, car on rencontre leur troupe volage et envahissante jusque dans l’Allemagne et en Italie.

Les paysans italiens ont leurs Fées, apparentées à l’espèce humaine, mais singulièrement plus puissantes et qui ne mourront qu’au jugement dernier (1). Les Allemands connaissent les Femmes blanches qui séjournent dans les prairies et les bois, qui pénètrent dans les écuries où elles tressent les crinières des chevaux, qui protègent les enfants, et qui s’intéressent à certaines grandes familles, les Neuhaus, les Rosemberg, les Brunswick, les Brandebourg, les Bade, les Pernstein et les Habsbourg (2), dans les palais desquels elles apparaissent, à la veille d’un grand événement, surtout d’une mort.

Les montagnards d’Écosse prétendent également que leurs prairies sont fréquentées la nuit par des Fées, (Fairs ou Fairfalks) qui ont pour mission de rompre les maléfices du Diable et de conduire les nouveau-nés au paradis, tandis que les Anglais ont les Brounies et les Shithes qui enlèvent les enfants et les Irlandais des Snee-farra, petites créatures malfaisantes qui voyagent avec le vent, semant les maladies, répandant aussi leurs faveurs sur qui leur plaît, au gré parfois de leurs caprices, et dont on gagne les bonnes grâces, en leur faisant des libations de lait.

Au Moyen-Âge surtout, la croyance aux Fées était universelle dans l’Europe occidentale. Les chroniques du siècle de Charlemagne les mentionnent fréquemment. Corneille de Kempen écrit que, sous Lothaire, on rencontrait dans les grottes de la Frise une multitude de fées qui le soir dansaient au clair de la lune ; le bon Froissart raconte que l’île de Céphalonie est peuplée de fées qui la protègent contre l’ennemi et qui sont en relations d’amitié avec les femmes du pays.

Olaüs Magnus assure gravement que la Suède de son temps recèle une infinité de fées : « Elles ont pour demeures, dit-il, des antres obscurs dans le plus profond des forêts ; elles se montrent quelquefois, parlent à ceux qui les consultent, et s’évanouissent subitement ». Elles interviennent fréquemment dans les épopées chevaleresques et, avec leurs artifices et leurs enchantements, elles y jouent un rôle presque aussi important que les preux avec leurs gestes.

Même à une époque plus rapprochée de nous, le peuple y croyait ferme comme roche. Au xviie siècle on célébrait une messe à Poissy, afin de préserver la contrée des maléfices des Fées ; on était convaincu en Lorraine que celles-ci reviendraient, si à la fête de la Saint Jean-Baptiste on omettait de chanter l’évangile de l’apôtre Saint Jean.

Les écrivains s’en mêlaient. Basile en Italie recueillait dans ses Contes des Contes les plus invraisemblables féeries et Perrault, en France, élevait avec son livre de Contes un monument qui assure l’immortalité aux fées des Cendrillon et des Peau-d’Ane.

Au XVIIIe siècle, l’imagination populaire continua à broder sur le thème et la matière était si abondante que des compilateurs arrivèrent à composer, sous le titre de Cabinet des Fées, quarante-et-un volumes destinés à narrer leurs faits et gestes, auxquels s’ajoutaient, au début du xixe siècle, les interminables féeries des Mille et une Nuits d’Orient, dont Galland est l’auteur.

Jusque de nos jours, en cherchant parmi les gens de la campagne, on en trouverait qui admettent encore l’existence des Fées aussi volontiers qu’ils admettent leur Credo.

Il n’est contrée en France qui n’offre des traces de leur passage, des chambres de Fées, des fours des Fées, des pierres aux Fées.

Jadis près de Domrémy, on montrait L’Arbre des Fées sous lequel celles-ci dansaient et causaient souvent, dit-on, avec la Pucelle. On voit toujours à côté de Tours un menhir qu’une d’elles apporta sur le bout de ses doigts ; aux environs de Chambon, dans la Creuse, le Puits des Fées ou des Fades avec sept bassins appelés les Creux des Fades où elles venaient boire ; à Ganges, dans le Languedoc, les Grottes des Demoiselles où elles venaient dormir ; dans l’île de Concourie, non loin de Saintes, le Mont des Fées, sur lequel elles venaient se divertir ; dans le Chablais, les trois Grottes des Fées où elles venaient travailler et où l’on remarque encore, bien dessinés et préservés par les eaux cristallisées, un rouet, un tour à filer, une quenouille, ainsi qu’une poule couvant ses œufs et jadis, prétend-on, une femme pétrifiée au-dessus du rouet.

Mais comment expliquer que l’imagination de nos pères ait pu enfanter ces extraordinaires créatures qui n’ont jamais eu qu’une existence fictive et leur soit demeurée si longtemps fidèle ? Diverses hypothèses ont été émises. La plus vraisemblable affirme qu’il s’agit là d’un suprême héritage du paganisme. Avant la prédication du christianisme, on rendait en Gaule et en Germanie un culte à des femmes, d’une nature supérieure à celle de l’espèce humaine et que les auteurs latins désignent sous le nom de Matres, Virgines, Fatuæ. Une fois le christianisme établi, il en resta quelque chose dans l’esprit des gens. Il s’y joignit des réminiscences druidiques, entr’autres le souvenir des fameuses Druidesses, dont la vie mystérieuse, était objet de vénération et de crainte, des fables apportées d’Orient et relatives aux Génies bienfaisants et malfaisants qui habitaient la terre avant l’homme et qui la visitent encore parfois, et de ces données se dégagèrent l’idée et le caractère des Fées.

On se figura des femmes gracieuses et légères, ayant juste assez de corps pour avoir forme humaine et une intelligence singulière, capable de commander aux forces de la nature. Leur visage avait une beauté singulière et leurs cheveux blonds qu’elles aimaient à peigner, en se mirant dans l’eau des sources, avaient l’éclat de l’or. Leur unique parure était un voile blanc diaphane qu’elles enroulaient autour de leur taille.

Il y avait quelque chose dans leur extérieur qui rappelait les anges du ciel et cependant elles étaient plutôt apparentées aux esprits des ténèbres. Elles avaient horreur de la lumière et ce n’était que la nuit qu’elles recouvraient leurs avantages ; le jour, elles redevenaient des vieilles femmes aux cheveux blancs, aux yeux rouges, à la peau creusée de rides et à la voix cassée.

Elles n’étaient pas toujours les maîtresses absolues de leurs actes. S’il leur était loisible de se métamorphoser, il y avait aussi certaines formes d’animaux grotesques ou redoutés qu’elles étaient contraintes de revêtir, à la façon de l’homme-Garou, avec les inconvénients que cela comportait, y compris la mort qui ne pouvait être que violente.

Tel fut le cas de la célèbre Mélusine qu’avait épousée en justes noces le sire de Lusignan et qui, chaque samedi, reprenait sa forme naturelle, moitié femme, moitié serpent. Ce jour-là elle s’enfermait chez elle et nul n’était autorisé à la voir. Son mari pourtant enfreignit une fois la consigne. Il regarda par la fente de sa porte, mais elle s’en aperçut et s’envola pour ne plus revenir.

Les Fées se divisaient en bonnes et mauvaises. Une sorte de hiérarchie existait entr’elles et il n’était pas rare que les plus méchantes fussent les plus puissantes. A leur tête se trouvait une reine dont on sait le nom en Germanie, Titania, épouse du roi Obéron, qui inspira un chef-d’œuvre au poète Wiéland.

Au retour du printemps, chaque année, cette reine les convoquait à une grande assemblée de nuit. Elles s’y rendaient, qui sur un griffon ou un chat, qui sur un nuage, exposaient leur conduite et recevaient une récompense ou un châtiment, suivant qu’elles avaient mérité ou démérité. La réunion se terminait par un repas mystérieux qu’éclairaient les rayons de la lune et qui durait jusqu’aux premières lueurs de l’aube.

La nuit était le moment qui leur était assigné pour se divertir. C’était alors qu’elles se livraient au plaisir de la danse sur les landes ou les prairies solitaires, mais leur activité s’exerçait aussi en plein jour, et de toutes les façons. Pour aller plus vite, elles partaient en Irlande, avec les rafales de vent et le paysan qui les sentait venir et qui redoutait leur mauvaise humeur, se jetait face à terre, ramassait une poignée d’herbes ou de sable et, afin de les écarter, la lançait contre le nuage, en criant : « Prenez cela pour vous ! »

Leur plaisir était de se trouver sur le chemin de l’homme et de se mêler à sa vie. Certaines avaient la spécialité de présider à la naissance des enfants auxquels elles prodiguaient vices ou vertus, chance ou malchance, au gré de leurs fantaisies.

Leurs moyens d’action d’ailleurs étaient extraordinaires. Elles commandaient aux éléments, écartaient les orages des lieux qu’elles habitaient, voyageaient avec la rapidité de la pensée. L’avenir n’avait pas de secret pour elles et elles pouvaient faire entrevoir à Banquo, chef de la maison de Stuart, de longues années d’avance, les brillantes destinées de sa race (3). Quiconque avait la bonne fortune de jouir de leur protection était à l’abri du danger. Leur baguette magique renversait tous les obstacles et il suffisait d’une parole de reconnaissance de leur part pour aplanir, comme dans la légende que nous publions, toutes les difficultés sur le chemin d’un jeune paysan qui avait conçu le fol espoir de devenir gendre du roi, malgré les disgrâces de la nature, pour mettre à sa disposition un navire si extraordinaire que l’imagination de Jules Verne n’en a pas eu l’idée et que les savants n’ont pas encore su le façonner, enfin pour lui assurer le concours d’auxiliaires tels qu’il ne s’en est jamais rencontré nulle part, depuis que le monde existe.

Vraiment les Fées avaient du bon et il est regrettable que le vent de scepticisme de nos jours les ait balayées de partout. L’aride et prosaïque Science moderne qui prétend les remplacer ne nous donnera pas leur doux sourire, leurs grâces poétiques et leurs bienfaits.
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					Boiardo, Orlando inamorato.


				


				

					Quand un Habsbourg devait mourir, on voyait à la Hofburg à minuit une Dame blanche qui se dirigeait vers la chapelle, en taisant claquer sur les dalles ses sandales mal ajustées.


				


				

					Hector de Boèce : Annales d’Écosse ; Shakespeare a reproduit la prophétie en « Macbeth ».


				


			


		


	

		

			Le Filleul du Roi


			Un roi de France, grand chasseur devant le Seigneur, s’égara un soir en pleine forêt, tandis qu’il poursuivait le gibier. Il alla demander l’hospitalité à un pauvre charbonnier, dont la hutte solitaire se dissimulait parmi le feuillage et les hautes herbes, au fond d’une clairière.


			— Soyez le bienvenu, sire, lui dit le tâcheron. Ici on n’est pas riche, mais on a bon cœur. Vous partagerez notre pain et vous coucherez sur la litière, près de la chèvre. Je regrette de ne pouvoir vous céder notre unique lit, car il est occupé par ma femme, et j’attends un héritier pour demain.


			Le lendemain en effet, un gentil garçon était né. Il s’agissait de lui trouver un parrain.


			— Si nous nous adressions à notre hôte, insinua la mère, peut-être accepterait-il.


			Bien loin de le désobliger, la proposition fit grand plaisir au monarque qui prétendit se montrer généreux :


			— Voilà, ajouta-t-il, une montre, une bague et un habit. Us sont pour mon filleul. Quand il sera en âge de revêtir l’habit, envoyez-le moi. Je saurai le reconnaître à la montre et à la bague, et je le traiterai comme mon fils.


			A l’âge de quinze ans, l’enfant essayait l’habit. Il lui allait à merveille.


			— Ta place n’est plus chez nous à présent, lui dit son père. Pars à la capitale. Le roi t’attend.


			Pendant qu’il suivait, le cœur un peu chagrin et inquiet, la route qui conduit à Paris, une aimable Fée se présenta à lui et s’informa du motif de son voyage. Elle lui donna un excellent conseil, celui de ne s’arrêter à causer avec personne, quels que fussent les gens qu’il rencontrerait sur son passage.


			A quelques instants de là, un boiteux qui cheminait péniblement dans la même direction que lui l’arrêta, en le questionnant sur une quantité de choses. Il haussa les épaules, et ne répondit pas.


			Le second jour, ce fut un bossu qui l’interpella, en s’efforçant de l’amener à causer :


			— Qui es-tu ? où vas-tu ? Pourquoi es-tu ici ?


			Il passa encore sa route, sans bonjour ni bonsoir.


			Cependant il approchait du terme, et il sentait que Paris ne devait plus être éloigné, lorsqu’il aperçut un pauvre diable qui souffrait de la gale et qui sollicita sa charité, au nom de Dieu. Il avait l’air si misérable qu’il fut pris de compassion et lui offrit ses services.


			— Je n’aurais besoin que d’une chose, répliqua le galeux, de l’appui de votre bras pour gagner la ville voisine.


			Il le lui accorda volontiers, et mis en confiance par le langage hypocrite de son compagnon il raconta son histoire. Bientôt celui-ci savait tout. — Il a vraiment de la chance, ce paysan, pensa-t-il, d’hériter ainsi d’un trône. Si seulement je pouvais le remplacer. Ça ne sera d’ailleurs peut-être pas trop difficile. Il est si naïf.


			Les deux voyageurs longeaient en ce moment une rivière, dont les eaux brillaient limpides sous l’ardent soleil de juillet. Pressé par la soif, le jeune homme déposa son bagage et se pencha pour boire.


			— Voici la bonne occasion, se dit le galeux, et se jetant sur lui il le précipita dans l’abîme ; après quoi il s’enfuit, en emportant son trousseau. Une fois à la Cour, il n’eut pas de peine à se faire bien advenir du roi, en lui montrant la montre et la bague.


			Cependant, l’autre avait réussi, Dieu aidant, à sortir de danger, mais qu’allait-il devenir maintenant, puisqu’il n’avait plus ses talismans ? La Fée qu’il avait déjà rencontrée accourut à son aide.


			— Je t’avais recommandé d’être prudent et réservé, lui observa-t-elle, et tu vois à quoi ça t’a amené d’avoir méconnu mon conseil. Tout n’est néanmoins pas perdu. J’ai là une bague qui a la propriété d’améliorer les objets qu’elle touche. Je te la cède, et puis écoute ceci : Une fois à la Cour, on t’engagera en qualité de garçon d’écurie. Tu sauras que parmi les chevaux qui te seront confiés il en est un gris, pour lequel tu devras avoir beaucoup de prévenances, car il sera ton meilleur conseiller, en cas de besoin.


			Les choses se passèrent de la façon que la Fée avait annoncée. Rendu à la Cour, on confia au jeune homme le soin des chevaux du roi et il s’acquitta de sa charge à la satisfaction générale. Jamais les bonnes bêtes n’avaient été à pareille fête. Au contact de la bague enchantée, elles engraissaient à plaisir. Tout le monde parlait avec admiration du garçon d’écurie.


			Il y avait pourtant quelqu’un qui n’était pas content, le galeux. Il avait reconnu sa victime dans le nouveau venu et sa jalousie inquiète cherchait déjà à le perdre. Peu lui importaient les moyens.


			— Sire, dit-il au monarque, on a pris à service dans vos écuries un présomptueux qui se vante de mieux savoir apprêter les mets que votre chef cuisinier.


			— Fort bien, répliqua le prince, il m’est facile d’éprouver sa science.


			Sur son ordre, le jeune homme, malgré ses protestations, fut conduit devant les fourneaux et bon gré, mal gré il dut s’exécuter. Il consulta le cheval gris.


			— Touchez les mets de votre bague, lui conseilla celui-ci, et attendez la suite.


			Le résultat fut que le roi mangea ce jour-là des plats si délicieux qu’il n’en avait pas encore goûté de semblables.


			La malice du galeux était éventée. Il n’en ressentit que plus de colère.


			— Votre garçon d’écurie, sire, déclara-t-il, est devenu d’un orgueil insensé. Il prétend maintenant que votre meilleur valet de chambre ne s’entend pas aussi bien que lui à sa tâche.


			— Qu’on m’amène ce garçon, ordonna le roi, et qu’il commence par faire mon lit. Je jugerai après.


			Le jeune homme se contenta d’approcher sa bague des draps et des couvertures, et jamais le monarque ne dormit de si bon cœur, en un lit plus moelleux. Le galeux en était pour ses frais de méchanceté.


			Son imagination perfide trouva cependant une dernière et plus terrible épreuve. Il rapporta au souverain que le garçon d’écurie ne mettait plus de limites à son outrecuidance. Il s’en allait, affirmant à qui voulait l’écouter, qu’il se chargeait de découvrir la retraite de Cartagy, la fière princesse qui, jusqu’à ce jour, s’était dérobée devant tous les prétendants et de la faire épouser au roi de France.


			En entendant un pareil langage, ce dernier eut une exclamation de surprise à la fois et d’incrédulité :


			— Ceci, s’écria-t-il, dépasse les bornes permises. Hé bien ! qu’il tienne parole. Je l’ordonne.


			Le jeune homme eut beau se défendre contre les propos qu’on lui prêtait, il dut obéir et partir à la recherche de la princesse. Il lui fallait réussir ou mourir. Le cheval gris le tira de difficulté :


			— Procurez-vous, lui recommanda-t-il, sept charretées de pain, sept de grain, sept de sardines salées ; vous monterez sur mon dos et nous partirons. Je réponds du succès.


			Il chevauchait depuis longtemps par monts et par vaux, ses vingt-et-une charrettes de provisions derrière lui, quand il arriva dans un immense désert, au milieu duquel des lions d’une taille gigantesque se déchiraient à belles dents, parce qu’ils mouraient de faim. Il leur distribua son pain qui fut dévoré en un clin d’œil.


			Le roi des fauves lui parla alors en ces termes :


			— Ton cœur est plus pitoyable, voyageur, que celui des gens de ton espèce. Sache que tu n’as pas obligé des ingrats. Accepte ce sifflet que je te donne. Tu n’auras qu’à t’en servir, quand tu courras un danger, et tu nous retrouveras à tes côtés.


			A quelques jours de là, le hasard de la route l’amenait dans une sapinière, parmi laquelle erraient une multitude de fourmis qui avaient peine à se traîner, tellement elles étaient exténuées par les privations. Il leur jeta son grain et les pauvres bestioles se rassasièrent à volonté. Pour lui en témoigner sa reconnaissance, leur reine lui offrit aussi un sifflet, en lui promettant de le secourir, s’il en avait besoin.


			A la troisième étape de sa route, il parvint dans un pays que les chaleurs de l’été éprouvaient d’une façon affreuse. Il n’y avait plus un brin d’herbe dans les champs. Une troupe d’oies, qui était rassemblée dans une prairie, n’y rencontrant que de la terre et des cailloux, n’avait plus la force de crier famine. Il eut pitié des malheureux volatiles et leur vida ses sept charrettes de sardines salées. Il reçut pour récompense de leur reine un autre sifflet et l’assurance que ses compagnes et elle lui prêteraient appui, quand il le désirerait.


			Cependant, à force de galoper, il avait fini par atteindre le superbe château de la princesse Cartagy. Son cheval gris eut un hennissement significatif, et à l’instant les portes s’ouvrirent d’elles-mêmes.


			— Ce jeune homme veut me voir, fit la princesse. Qu’il patiente un peu. Je le recevrai demain avant midi.


			Le lendemain, au coup de dix heures, le voyageur était introduit dans une salle entièrement tapissée de satin où était assise une jeune fille d’une beauté éblouissante, vêtue d’une robe d’une blancheur de neige. Il s’inclina profondément.


			— Passez votre chemin, lui dit la jeune fille, je ne suis qu’une suivante.


			Dans la salle où il entra après, et qui était tendue de draperies roses et violettes, aux nuances de l’aurore, une autre jeune fille se tenait, plus belle que la première. Il se prosterna à ses pieds, convaincu qu’elle était la Princesse :


			— Cherchez plus loin, lui fut-il répondu, je ne suis que sa dame de compagnie.


			Il fut conduit dans une troisième salle qui l’emportait de beaucoup sur les deux premières par la richesse et l’éclat. L’or, l’argent et le diamant disposés avec art sur les meubles avaient les brillants reflets des rayons du soleil. Au milieu de ces splendeurs, la Princesse trônait dans l’éblouissement de sa grâce fascinante. Il lui présenta sa requête, tout en lui prodiguant les marques du plus profond respect.


			— Le roi de France, répliqua-t-elle, me demande d’être sa femme. La proposition est tentante et j’en suis flattée, mais la main de la Princesse Cartagy ne s’accorde pas à si bon compte. A défaut du prétendant, il faudra que son envoyé subisse au préalable beaucoup d’épreuves.


			» Regarde cet étang. Il a deux lieues de long et deux lieues de large. Or, je le voudrais à sec avant ce soir.


			— La chose est possible, déclara le jeune homme qui s’adressa à son cheval gris : « Pensez aux oies », conseilla ce dernier.


			Il lança un coup de sifflet, et à l’instant s’abattit autour de l’eau un troupeau innombrable d’oies qui, depuis qu’elles avaient dévoré les sardines salées, avaient le gosier affreusement altéré. En un clin d’œil, l’étang fut à sec.


			— Voilà qui est merveilleux, s’exclama la Princesse ; ce n’est pourtant pas fini. Mes remises et ma cuisine regorgent d’un pain sec et dur, que je voudrais voir mangé en une heure.


			— Aux lions maintenant ! insinua le cheval, et, sur un nouveau coup de sifflet, on vit accourir une armée de fauves qui eurent tôt fait de dévorer le pain.


			La Princesse était dans l’admiration. Elle ne s’ingéniait pas moins à susciter d’autres difficultés.


			— Il y a, dit-elle, dans mes greniers, du grain à profusion. Malheureusement il est mêlé d’ivraie. Je souhaite qu’on me le nettoie en quelques minutes.


			Sur un troisième coup de sifflet, une multitude de fourmis envahit les greniers et le bon grain se trouva séparé de l’ivraie aussi vite que de le penser.


			— Il ne te reste plus à subir qu’une dernière épreuve, déclara la Princesse. C’est d’ailleurs la plus difficile et peut-être auras-tu peine à en sortir. J’ai là un terrible lion, dans la cage duquel nul n’est entré en vain. Je demande que tu passes la nuit avec lui.


			Le jeune homme prit l’avis de son cheval gris et s’arma d’un marteau, d’une tarière et d’une cheville. Il saurait quel usage en tirer, une fois dans la cage.


			Dès qu’il le vit entrer, la première proposition du lion fut de se mesurer avec lui.


			— Pas si vite, sire lion, répliqua-t-il. Il me plairait de jouer d’abord au jeu de la Turlurette. Nous lutterons ensuite, si vous le désirez.


			— Au jeu de la turlurette ! s’écria le fauve qui s’était assis sur son séant. Apprends-moi d’abord ça.


			Et le jeune homme de saisir sa tarière et de faire semblant de creuser un trou dans un poteau, en manœuvrant son outil à rebours. C’était pour gagner du temps. Au bout de deux heures d’un travail très fatigant, il n’était pas plus avancé.


			— Si vous essayiez à votre tour, sire lion, proposa-t-il.


			Le lion s’approcha, et de toutes ses forces joua aussi de la tarière à rebours, sans réussir à rien.


			Sur les entrefaites, le jour approchait, et le jeune homme, pour ne pas impatienter son hôte, achevait de creuser le trou. Quand il fut assez large pour y mettre le bras :


			— Ne pourriez-vous, sire, demanda-t-il, m’en donner la mesure ?


			Le lion, sans songer à mal, introduisit sa queue dans l’ouverture. L’imprudent ! D’un coup de marteau, le jeune homme enfonça entre queue et bois sa cheville et, malgré ses rugissements, le retint prisonnier.


			Lorsqu’à l’aube la Princesse parut, elle aperçut le tableau, son lion qui se débattait impuissant et, dans un coin, l’envoyé du roi qui dormait paisiblement. Elle s’informa s’il y avait eu au moins lutte entre eux.


			— Les choses se sont passées entre amis, répliqua ce dernier, mais s’il est nécessaire de combattre, je suis prêt.


			— Combattre ! s’exclama le lion. Ah ! non, il est beaucoup plus fort que moi.


			Cette fois la partie était gagnée, et la Princesse se décida à suivre l’envoyé du roi.


			Ils n’étaient pas encore à Paris qu’elle connaissait l’histoire de celui-ci et la trahison du galeux. Elle se chargea de la condamnation du coupable et de la réhabilitation de l’innocent.


			Le roi, afin de fêter dignement son mariage, avait commandé un grand festin. Toutes les notabilités du royaume y avaient été invitées. Son prétendu filleul qui siégeait à la première place après lui ne se retenait pas d’orgueil. Il voulut faire le galant auprès de la mariée :


			— Je bois à votre beauté, Princesse ! s’écria-t-il.


			La Princesse lui lança un regard de mépris :


			— Et moi, répliqua-t-elle, je bois à ta confusion, galeux, car tu es un traître, et la place que tu occupes, tu l’as volée à ce jeune homme à qui tu as valu de si rudes épreuves.


			Il y eut, à ces mots, une tempête d’indignation parmi les convives. Le roi enleva lui-même la couronne de la tête de l’usurpateur et les serviteurs lui arrachèrent ses beaux habits, sous lesquels on découvrit les marques de l’horrible maladie. La fête se termina pour lui au bout d’une potence, tandis que le fils du charbonnier recouvrait ses droits.


			Celui-ci vécut heureux auprès de son parrain et de sa bienfaitrice. Il leur succéda sur le trône et, grâce aux bons conseils du cheval gris qui était redevenu ce qu’il était, la Fée bienfaisante qui l’avait si généreusement servi d’abord, il gouverna son royaume pour le plus grand bien de son peuple.


			

					COMMENTAIRE EXPLICATIFLa Bretagne est plus particulièrement la patrie des Fées. Non seulement elle y a cru, comme on y croyait dans les autres pays de l’Europe occidentale, elle a eu encore pour elles un véritable culte, et aujourd’hui même elle leur garde des fidèles qui, pour être moins nombreux, n’en sont pas moins convaincus.

Certes l’esprit de la race s’y prêtait, race éminemment amoureuse de fictions légendaires, la nature de la contrée aussi, contrée d’aspect étrange, ceinturée de rochers aux formes fantastiques, que bat sans cesse la houle, habillée de forêts profondes, asiles tutélaires des habitants aux heures troubles, lieux d’épouvante pour les envahisseurs, Romains, Franks, Normands et Anglais, et dont la seule vue éveille l’idée du mystère.

Il existe cependant, à l’origine de ces singulières créatures, que l’imagination enfanta, des personnages réels qui contribuèrent, en une certaine mesure, à leur donner naissance et avec lesquels à la longue le peuple les confondit plus ou moins ; ce sont les Druidesses.

Prêtresses d’une religion qui choisissait pour la célébration de ses rites secrets les retraites inaccessibles des bois et des îles de l’océan, les Druidesses avaient une façon de vivre et des pratiques qui étaient faites pour impressionner les gens simples. L’immense forêt de Brocéliande qui, aux temps anciens, couvrait de ses noires frondaisons tout le cœur de l’Armorique devait être un de leurs séjours favoris, et parmi les îles, Groix qui a conservé leur souvenir dans son nom, Enez Groah (île des Sorcières) et surtout l’Île de Sein où habitait, au rapport d’un historien, Pomponius Mela, un chœur de neuf Druidesses vouées à la virginité.

« L’île de Sein, écrit cet historien, est située dans la mer de Bretagne, face au rivage des Ossismiens, et elle est célèbre par l’oracle d’une divinité gauloise. Les prêtresses de ce Dieu sanctifiées par une perpétuelle virginité sont, dit-on, au nombre de neuf. Les Gaulois les appellent des Sènes. Ils croient que douées d’un esprit extraordinaire, elles sont capables d’exciter les mers et les vents par leurs chants, de prendre les formes des animaux qu’elles veulent, de guérir les maux qui n’ont pas de remèdes ailleurs, de connaître et de prédire l’avenir, mais seulement au profit des navigateurs, et encore si ceux-ci viennent les consulter».

Tels étaient, résumés en quelques mots, les fonctions et les moyens d’action de ces femmes singulières qui, retirées de la société de leurs semblables, avaient acquis sur les éléments, sur la maladie et jusque dans la pénétration de l’avenir une puissance qui tenait du prodige.

L’apparition du christianisme les jeta en bas du piédestal que la crédulité populaire leur avait érigé. Les Druidesses disparurent, mais pas leur souvenir. Les Bretons se figurèrent qu’ayant refusé d’écouter les apôtres, lors de leur arrivée en Armorique, Dieu les avait châtiées et condamnées à faire pénitence, et qu’elles avaient survécu dans la personne des Fées.

Le nom sous lequel ils désignent communément ces êtres singuliers, fruit de leur imagination, est celui de Korrigans. Ils se les représentent sous les apparences de créatures minuscules, les plus grandes hautes de deux pieds à peine, mais belles, la taille bien prise, le corps svelte et délicat, telle une libellule, susceptibles d’ailleurs d’adopter la forme qui leur plaît, aujourd’hui femmes de bon conseil sur la route du Filleul du roi qui s’en va réclamer ses droits à Paris, demain métamorphosées en cheval gris, afin d’aider un jeune homme méritant à triompher des perfidies d’un misérable.

Ce qui les caractérise, c’est une intelligence extraordinairement lucide, pour laquelle la magie n’a plus de secrets, la maladie plus d’obstacles, l’avenir plus de voiles ; toutefois cette intelligence est plutôt celle d’esprits déchus. La plupart des conteurs en effet voient de préférence en elles des génies malfaisants. Ceux du pays de Galles prétendent qu’elles jettent des sorts, ceux de Bretagne qu’elles mènent une conduite déréglée, que leurs caresses sont dangereuses, leur souffle mortel. Malheur à qui trouble leur fontaine, à qui les surprend peignant leurs cheveux au clair de lune, ou comptant leurs écus sous les dolmens. Son sort est réglé ; il ne reverra plus les siens.

Une seconde caractéristique de la Fée bretonne est la haine terrible qu’elle manifeste contre la religion et les prêtres. Quelle que soit son origine, grande princesse livrée au libertinage, ou druidesse obstinée dans ses croyances païennes, elle a refusé le bienfait de la doctrine chrétienne, et dès lors elle s’est attiré les condamnations de l’Église. Elle en veut mortellement à celle-ci de l’avoir assimilée à l’esprit de ténèbres et ne peut supporter la présence, d’une soutane, le bruit d’une cloche. La Sainte Vierge est l’objet d’une inimitié encore plus grande et s’il y a un jour de la semaine qu’elle déteste, c’est le samedi, parce que ce jour lui est consacré.

D’après les anciens historiens, les Druidesses de l’Île de Sein aimaient à danser au clair de la lune. Elles avaient en effet un culte spécial pour cet astre, qu’elles appelaient Koré, et elles l’avaient si bien fait entrer dans les traditions des habitants que longtemps plus tard, au milieu du XVIIe siècle, on voyait ceux-ci se mettre à genoux et réciter en son honneur l’oraison dominicale (4), lors de la nouvelle lune.

A l’exemple des Druidesses, les Fées bretonnes ont aussi, semble-t-il, une particulière vénération pour l’astre des nuits. Leurs réunions ont lieu, quand la lune brille. Vêtues de longues robes blanches traînantes, ceinture bleue autour de la taille, leurs cheveux d’or répandus sur les épaules, elles ne se livrent pas habituellement, comme les fées de Germanie et les anciennes Druidesses, au plaisir de la danse, mais elles chantent de ravissantes cantilènes, car elles ont la passion de la musique et leurs voix sont merveilleuses. Leur grande réunion du début de la saison nouvelle est l’occasion de solennelles agapes.

Assises autour d’une nappe déployée sur l’herbe, elles se régalent de mets délicieux, tandis que la lune luit au-dessus de leurs têtes et qu’une coupe de cristal aussi lumineuse qu’un soleil leur sert de flambeau. Cette coupe contient la liqueur de la divination, dont une seule goutte vaudrait à l’homme autant de science qu’à Dieu, et chacune y trempe les lèvres à son tour.

De même qu’il y avait la Druidesse des bois et la Druidesse des îles, on peut dire que les Fées se ramènent également à deux types, la Fée de la mer et celle de la forêt, représentées, la première par Morgane ou Morguen, la seconde par Viviane.

Morgane, la magicienne, a bien quelque pouvoir en terre ferme. On lui connaît en forêt de Brocéliande, non loin de la fontaine de Baranton, au village de Folle-Pensée un champ, le champ Morgan, où brille, dit-on, sa bluette. Elle fréquente le Val-sans-Retour, ou Val-des-Faux-Amants, ainsi appelé parce que l’enchanteresse, par ses sortilèges, en bouche toutes les issues aux amants volages, mais son véritable domaine est l’océan. Elle est le génie des eaux, la chanteuse des mers qui réjouit les marins par ses mélodieux accents, l’ondine aux cheveux d’algues vertes qui hante les parages du Toulinguet. On ne connaît pas au juste ses origines. Les uns en font la plus puissante des neuf Druidesses de l’île de Sein. Suivant les autres, elle est la sœur du roi Artur et l’élève de Merlin qui lui enseigna la magie. Pour les troisièmes enfin, elle est la sœur de Merlin et l’amie d’Artur. Elle habite la petite île d’Avalon, face à la côte de Tréguier où elle tient captif ce dernier dans un séjour enchanté, après l’avoir enlevé dans un nuage de son château de Kerduel, lieu trop dangereux, au gré de sa jalousie ombrageuse. Les Romans de chevalerie contribuèrent de façon extraordinaire à sa célébrité, et l’on retrouve son souvenir jusque sur la côte de Calabre, apporté sans doute par les Normands de Robert Guiscard. On voit s’élever parfois dans la baie de Reggio des constructions bizarres, des tours, des forteresses au milieu des eaux. Ce sont des phénomènes de mirage que les bonnes gens décorent du nom de Châteaux de la Fée Morgane.

Viviane est le type de la fée des bois et son sanctuaire de prédilection est la forêt de Brocéliande, d’où elle ne s’éloigne guère. A la différence de Morgane en effet, elle est de goûts sédentaires. Elle n’est d’ailleurs pas moins célèbre qu’elle et elle joue un rôle aussi important dans les romans de chevalerie.

Viviane, a-t-on dit, est la personnification de la nature, du naturalisme celtique. Nulle femme ne pénétra jamais au même point le secret des choses et ne connut autant d’enchantements. Elle a eu comme précepteur, Merlin, le magicien le plus sage, le plus instruit, le plus puissant qui jamais exista, pour lequel, grâce à sa qualité de fils de démon et de druidesse de l’île de Sein, le surnaturel n’avait pas de mystère, pas plus que l’art des esprits mauvais et qui lisait dans l’avenir à livre ouvert.
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